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Prologue


Cette nuit loin de femmes lui avait paru sans fin. Trop agité, il avait tourné en rond durant des heures sans parvenir à trouver le sommeil. La promesse qu’il avait faite à Angie quelques heures plus tôt résonnait dans son esprit. 


Tout abandonner. La choisir, elle.


Elles !


Jamais il n’aurait cru envisager de tout quitter, pas après s’être battu aussi durement afin s’imposer dans ce milieu hostile.


Pas après une vie entière à se persuader que rien d’autre ne comptait que le pouvoir et l’argent. Pas après tout ce temps passé à bâtir cet empire, son empire, puissant et indétrônable. Maintenir les Deadly Orphans au sommet et assurer son rôle de chef… c’était là tout son avenir. Mais ça, c’était avantAngie. 


Elle avait bouleversé tous ses plans.


Toute sa vie. 


Lui qui s’était refusé à toute forme de dépendance, quelle qu’elle soit, il n’avait pu lutter contre cette force qui l’attirait vers la jeune femme, ce sentiment inexplicable et surpuissant qui la plaçait, elle, avant tout le reste. Il était prêt à redéfinir celui qu’il pensait avoir toujours été. Car il ne l’était plus, désormais. 


Il était plus qu’un gangster, sans peur, sans sentiments, sans attache. Il était un homme, amoureux. Il était un homme prêt à tout pour le bonheur de sa femme. Mais au-delà de tout, il était un père.


Il ne l’avait pas voulu. Il l’avait même terriblement redouté. Et pourtant, il savait qu’il ne vivrait plus que par elles. Sa femme. Sa fille.


L’arrivée du bébé changeait tout. Peut-être en avait-il eu conscience tout le long de la grossesse. Peut-être était-ce à cause de ça qu’il avait mis tant de temps à l’accepter. Renier ce qui nous est familier et plonger dans l’inconnu n’est pas un concept simple à assimiler. Il l’avait vécu comme une mise au pied du mur, forcé, piégé par celle en qui il avait le plus confiance. Maintenant, c’était lui qui faisait ce choix qu’il comprenait nécessaire. 


Une nuit, donc.


La dernière, songea-t-il, à la fois nerveux et impatient. 


L’espoir, ce sentiment qui trop longtemps l’avait nié, au point que Derek ignorait presque ce qu’il signifiait, l’espoir prenait de plus en plus corps en lui. Lui qui avait passé chaque seconde de sa vie à tout calculer, cette fois, il ne savait pas où il allait.


Et peu importait tant qu’il était avec elles.


Aux premières lueurs de l’aube, il entra dans la chambre. Celle du bébé. Il l’avait fait préparer durant le séjour d’Angie à l’hôpital. 


Jamais il n’aurait imaginé voir une telle pièce entre ces murs.


Avec un sourire, il se promena du berceau à la fenêtre qui donnait sur la cour de derrière, puis de la fenêtre au berceau. Du bout des doigts, il traça les contours du meuble. 


Maintenant, il savait ce que c’était qu’être riche.


Il n’attendit pas l’arrivée de ses hommes. Une heure avant que les visites soient autorisées dans le service maternité, il commanda un taxi.


Un taxi… et dans une semaine j’achète un monospace ! ricana-t-il intérieurement. 


Il ordonna au chauffeur de l’arrêter quelques rues avant sa destination réelle. Il venait d’aviser un fleuriste dont le rideau de fer se levait. 


Aujourd’hui, il était un homme normal. Il voulait l’être. Et le prouver à la femme de sa vie. Cela commençait par des gestes simples. 


Il n’eut pas une once d’hésitation quand le brun de ses yeux croisa les pigments flamboyants de cette fleur qui lui rappelait la sienne. Douce et fragile, mais fière et insolente à l’image de ses pétales ; ses épines incarnaient son caractère enflammé, le rouge, sa passion… et la couleur de cette bouche qu’il rêvait de dévorer à chaque instant.


Sa délicatesse de soie le renvoya à la douceur incomparable de la peau de son nouveau-né à laquelle il n’avait goûtée que si brièvement. Une mini princesse. 


Putain, j’espère qu’elle attirera moins les emmerdes que nous…


Son bouquet de roses rouges à la main, Derek remontait l’allée du couloir de l’hôpital. 


En cette heure matinale, il ne croisa que peu de personnes. L’aide-soignante et l’infirmière du service qui faisaient leur première tournée de la journée. Un médecin qui le salua d’un signe de tête absent. Une maman, à moitié endormie, qui déambulait avec son enfant dans les bras. 


Derek ne les voyait pas. Il dessinait mentalement l’avenir qui les attendait tous les trois, ensemble, tout en traversant les étages de la maternité, un sourire inconscient sur son beau visage.


Il placerait un successeur à sa place le plus vite possible. Pas n’importe qui. Les Deadly Orphans avaient été sa famille. Il n’aurait pu se résoudre à le laisser se dissoudre ou même s’essouffler sous les ordres d’un incompétent qui ferait passer ses intérêts avant ceux du clan. Il trouverait celui dont il avait besoin et il dirait adieu à cette vie, sans le moindre regret. 


Ils déménageraient, peut-être dans un autre État. Peu importait tant qu’ils étaient ensemble et en sécurité. Leur fille grandirait dans l’amour et l’insouciance. Et elle ferait de grandes études. La fille de Derek Hidalgo ne deviendrait pas n’importe qui. 


Et elle ne finirait pas avec n’importe quel beau parleur non plus ! Sans doute devrait-il conserver quelques armes à feu afin d’aider mini princesse à effectuer le tri de ses prétendants !


Un léger rictus amusé étira le coin de ses lèvres à cette pensée… jusqu’à ce qu’elle soit balayée par l’idée qu’un homme puisse un jour poser ses mains sur sa fille. 


Une grimace remplaça son sourire et ses sourcils se froncèrent, creusant un pli soucieux au milieu de son front. Il ralentit le pas et prit le temps de se calmer. Hors de question de polluer leurs retrouvailles avec des réflexions parasites.


Ils n’en étaient pas encore là. La priorité, c’était de sortir ses femmes de cette chambre et les ramener auprès de lui.


Arrivé à hauteur de la chambre 314, il frappa contre la porte avant de la pousser sans attendre de réponse, comme il avait toujours eu coutume de le faire.


Il pénétra dans la pièce, son énorme bouquet exhibé devant lui. Il appela le nom de celle qui occupait ses pensées de sa voix grave et modulée. 


Mais seul un vide glacial l’accueillit.


Un mauvais pressentiment s’empara de lui. Prudent, il esquissa quelques pas vers le lit. Les draps étaient défaits. Les volets étaient encore fermés. L’armoire vidée des affaires de sa belle. Le berceau, vide.


Il n’y avait plus rien. Rien qu’un néant abyssal et oppressant, froid et effrayant.


Les battements de son cœur s’interrompirent… avant de partir dans un sprint effréné. 


Le pire lui vint aussitôt en tête. Quelqu’un avait dû pénétrer dans l’hôpital durant la nuit et leur faire du mal. Qui ? Où les avait-il emmenées ? Peu importait, il le retrouverait et lui ferait vivre les pires tourments de l’enfer !


Guidé par la rage et la haine, il abandonna son bouquet au bord du lit et inspecta chaque recoin de la pièce dans l’espoir de découvrir un indice. Mais il n’y avait rien.


Il fouilla la poche intérieure de la veste de son complet blanc et en extirpa son téléphone. Les gestes tremblants, il composa le numéro de Nolan de toute urgence. 


Ce fut là qu’il la vit. 


Alors que les premières tonalités résonnaient au creux de son oreille, ses prunelles mordorées, qui s’agitaient nerveusement, tombèrent sur la feuille de papier pliée de manière maladroite qui gisait entre les draps de coton grossièrement torsadés.


Il plissa les yeux et s’en approcha avec précaution, comme si cette simple petite chose pouvait lui exploser au visage. Son mauvais pressentiment gagna en intensité quand il distingua les lettres de son prénom posées sur la feuille d’une main visiblement pressée et tremblante.


Il tendit la main, sourcils froncés, retint son souffle. L’action lui sembla durer une éternité. Il était dévoré par l’envie de connaître le fin mot de cette histoire, et il le redoutait tout autant. D’une certaine manière, il savait sans se l’avouer que la révélation qui l’attendait détruirait tout. Qu’aucun espoir ne serait plus possible après ça.


Finalement, il attrapa le morceau de papier, heurtant le bouquet au passage qui s’écrasa au sol. Il déplia le mot, le téléphone toujours collé à l’oreille. Mais il n’entendait plus rien. Il fut soudain comme isolé du reste du monde. 


La boule d’angoisse qui n’avait cessé de gagner en intensité depuis qu’il avait posé le pied dans la chambre explosa tout à coup, douloureuse, répandant une coulée de lave en fusion dans ses veines. Il venait de reconnaître l’écriture d’Angie.


Et ce qu’il lut lui déchira le cœur.


« Derek, 


Quand tu liras cette lettre, je serai déjà loin.


J’y ai pensé la nuit entière. Ça fait des jours que j’y pense, en vérité. Des semaines. Des mois, même. 


Tes belles paroles ne sont que ça. Des mots. Tu y as peut-être cru toi-même l’espace d’un instant, mais au fond de toi, tu sais bien que c’est impossible. J’aurais voulu, j’aurais aimé que ça le soit. Mais ça ne le sera jamais. Tu ne pourras jamais quitter cette vie. Ce n’est pas quelque chose qui se décide. Ça nous poursuivra toujours.


Tu as choisi il y a des années. Je n’aurais pas dû espérer t’en détourner. Tu ne peux pas le quitter, c’est comme ça. C’est une part de toi.


Mais je refuse d’imposer ça à notre fille.


Tu ne voulais pas de cette enfant. Et je réalise que tu avais raison, depuis le début. Ton monde n’est pas fait pour ça. Pour nous. Pour elle.


Je m’en veux de t’infliger ça. 


Mais tu dois comprendre que c’est mon devoir de la protéger. Près de toi, c’est sa vie qu’elle risquerait. Elle ne mérite pas tout ça. Elle a une chance de vivre loin des drames, une chance que ni toi ni moi n’avons eue, une chance que je veux lui offrir. Ça ne sera jamais possible si nous ne disparaissons pas.


Disparaître de ta vie, disparaître de ton monde avant qu’il nous dévore toutes crues comme il a déjà failli le faire un nombre incalculable de fois.


Je t’aime, Derek, je t’aime plus que ma propre vie. Je prie que tu trouves la force de me pardonner. Je sais que, moi, je ne me pardonnerai jamais.


Je t’en prie, n’essaie pas de nous retrouver, ça nous mettrait en danger.


Adieu, Derek.


À toi, éternellement.


Angie. »


Les yeux du Latino parcoururent la lettre, encore et encore, jusqu’à en connaître chaque mot par cœur. Une kyrielle de sentiments plus sombres les uns que les autres calcinaient ses veines avec une lenteur qui en exacerbait les sensations.


L’incompréhension lui tordait les tripes. Tout ça n’était pas être réel ! Ça ne pouvait pas être vrai ! Angie ne pouvait pas l’avoir délibérément abandonné ! Lui avoir enlevé son enfant ! Non, elle n’aurait pas osé !


Il se refusait à croire l’évidence qui le frappait pourtant de son poignard acéré en plein cœur.


Ses iris persécutaient les lettres arrondies qui noircissaient la page blanche autant que son âme, afin d’essayer d’y découvrir une faille quelconque, la preuve qu’Angie n’était pas celle qui l’avait rédigée, pas celle qui le trahissait de la plus sinistre façon. 


Il songea à aller questionner les infirmières du service. Mais cette idée s’évapora aussi vite qu’elle s’était formée. De toute évidence, le personnel soignant n’aurait pas de réponse à lui apporter. Vu l’état de la chambre, il paraissait clair qu’aucun membre ne s’était présenté depuis son départ. Ou bien de manière si succincte qu’ils ne s’étaient pas rendu compte qu’elle s’en était allée.


La partie froide de son cerveau analysa la situation. Malgré le lit défait, il n’y avait pas de trace de violence. C’était bien Angie qui, de son propre chef, avait pris la décision de s’éloigner de lui et d’éloigner sa fille par la même occasion… 


Une larme solitaire s’échappa du coin de son œil et s’écrasa sur la missive qu’il chiffonna lentement. Il allait l’envoyer contre le mur face à lui, mais retint son geste à la dernière seconde. Serrant les poings, il fourra la petite boule de papier au fond de sa poche.


Il prit peu à peu la mesure de ce que tout cela signifiait.


Debout face au lit, droit comme un « i », paralysé par cette brusque stupeur, son regard perdu était fixé sur la vue que lui offrait la fenêtre sur l’effervescence de la ville. 


Il sentit son sang, jusque-là lave en fusion, se glacer dans ses veines. Une colère sourde et un sentiment de trahison le traverser de toute part. La coulée d’une amertume acide le ronger de l’intérieur et endurcir son cœur, qui venait à peine de s’ouvrir au monde, de la plus impitoyable des manières tandis qu’il réalisait. 


C’était elle. Elle était partie. 


Sa tête se mit à tourner et il vacilla au point de devoir prendre appui de ses deux mains sur le matelas face à lui. Les faits le percutaient de plein fouet, terribles, accablants, intolérables. 


Une trahison. Encore. La pire de toutes.


Il avait perdu la femme qu’il aimait. Il avait perdu son bébé. Il avait tout perdu.


 


 


 


 



 









Chapitre 1 : Identité secrète


Chicago, Art source Gallery, Chicago, Illinois. 


 


L’air absent, Angie fixait sans la voir l’une des photographies exposées dans la galerie, l’une des plus réputées de la ville.


L’endroit grouillait de monde. Visages connus et inconnus se confondaient en une marée informe. Ils allaient et venaient en vagues ininterrompues et successives, leurs murmures approbateurs bruissant comme le remous d’une marée infatigable.


Cette soirée, c’était sa consécration.


Elle avait eu des dizaines d’autres expositions. Mais ce soir, critiques et journalistes étaient de la partie.


N’importe qui aurait rayonné de bonheur. Après tout, elle concrétisait son rêve, elle vivait de sa passion, voyait son talent reconnu. Et le mieux de tout, son don lui servait à dénoncer les atrocités que des millions de femmes subissaient quotidiennement, l’injustice qu’elle avait elle-même éprouvée auprès d’Ayden.


Et pourtant elle ne parvenait pas à se libérer de la tristesse qui lui oppressait le cœur.


Depuis cinq ans qu’elle avait changé de vie, la douleur ne l’avait jamais quittée. Au contraire, elle s’amplifiait chaque fois qu’un événement heureux se produisait. La culpabilité de sa fuite l’étouffait en permanence. Le temps n’y faisait rien. Elle ne s’estimait pas légitime à connaître le bonheur après tout ça. 


Les bras croisés sur sa poitrine, comme si elle espérait empêcher la muraille de glace qui entourait son cœur de propulser ses lames acérées, parcourir ses veines et mordre sa chair, elle ne remarqua pas l’homme, pourtant de taille imposante, qui s’approcha d’elle. Elle sursauta quand une coupe de champagne s’infiltra dans son champ de vision. 


— Un penny pour tes pensées, lui chuchota gentiment l’homme.


Un sourire timide se dessina sur ses lèvres quand elle avisa la silhouette de son ami et patron, le riche et distingué Cecil DeLagage. Elle saisit la coupe que le grand brun lui tendait et lui adressa une œillade reconnaissante.


— Ne gaspille pas ton argent, Cecil, rétorqua-t-elle. Aucune de mes pensées ne vaut ta fortune.


— Ne sois pas si modeste, Sara. On sait tous les deux que ton ravissant petit crâne dissimule de l’or. Et tous les invités ici présents peuvent en attester. 


Angie se détourna d’un air gêné en entendant son ami l’appeler de cette façon. Cinq ans. Cinq ans qu’elle avait adopté sa nouvelle identité. Et elle ne s’y habituait toujours pas. 


Elle ferma les yeux.


Malgré elle, les images se succédèrent dans son esprit, encore. Elle ne chercha pas à lutter. Elle méritait d’être rongée par la culpabilité. C’était ce qu’elle se répétait chaque jour, comme un mantra maléfique. 


Chaque pas qui l’éloignait de Derek, chaque pas qui l’ancrait dans sa nouvelle vie la propulsait en arrière et lui rappelait d’où elle venait.


Elle se remémora le jour où elle avait enterré son passé. Le choix terrible auquel elle avait dû se résoudre. 


« Quand tu liras cette lettre, je serai déjà loin. » Elle avait menti. Après avoir ramassé les quelques affaires à sa disposition à la maternité, elle était retournée à la villa. Patiemment, elle avait attendu tout en berçant sa fille avec des gestes aussi calmes que possible. Elle avait attendu jusqu’à le voir sortir. Lui. Si beau. Paré d’un bonheur aussi nouveau qu’éphémère. Son sourire… bientôt, il ne serait plus. Par sa faute.


Le revoir, après avoir pris une décision aussi ignoble et difficile, avait été une épreuve ignoble. Malgré tout, elle avait empli ses grands yeux verts de son image. Elle espérait l’emporter avec elle. Elle avait gravé son sourire dans son esprit et depuis, il ne cessait de la hanter. 


Après l’avoir vu disparaître dans un taxi, elle avait foncé récupérer sa voiture, son unique réelle possession. Elle allait être le toit nécessaire à sa survie.


La volonté de s’en sortir comme seul bagage, elle avait roulé, encore et encore, sans s’arrêter, jusqu’à ce que l’essence vienne à manquer. Elle n’avait pas voulu entamer les faibles économies qu’elle avait prises avec elle. Et elle avait jeté sa carte car elle ne voulait pas être tentée de retirer de l’argent et risquer d’être repérée. Alors, elle avait placé sa confiance dans le destin et avait fait escale dans cette ville inconnue, la petite Anna emmitouflée dans son cosy à l’arrière de sa Mustang. 


— Ma tête ne dissimule rien, affirma Angie sans ciller, malgré les souvenirs qui continuaient de résonner en elle. 


Cecil DeLagage, en gentleman qu’il se voulait être, étouffa sa réplique cinglante et afficha un sourire entendu.


— Permets-moi d’en douter, se contenta-t-il de lui souffler. 


Au milieu de la foule, Angie heurta les grands yeux bleus de son compagnon et afficha son premier sourire sincère de la soirée. 


Cecil était un homme intelligent. Nul doute qu’il soupçonnait bien plus qu’il n’en avait jamais dit au sujet de la jeune femme. Mais, soucieux de ne pas la heurter, il ne l’avait jamais questionnée plus loin qu’elle n’était prête à se confier.


Angie devinait sa retenue et lui en était reconnaissante. Elle l’avait ressentie dès le premier jour.


Ce jour où elle avait débarqué dans son jardin comme la SDF qu’elle était devenue. Elle n’en revenait toujours pas de la chance qu’elle avait eue en tombant sur lui. Peut-être qu’après toutes les atrocités qu’il lui avait imposées, le destin s’était dit qu’il lui devait bien ça…


L’expression mystérieuse de Cecil était similaire à celle qu’il avait arborée ce jour-là. Il analysait en silence, comprenait beaucoup de choses et sa bienveillance scellait sa bouche afin de retenir ses conclusions secrètes. 


C’était un homme bon, certes. Mais il n’accordait son amitié qu’à un cercle restreint. Sa fortune l’ayant isolé de toute relation saine, il avait été seul, très longtemps. C’était cette solitude qui l’avait conduit à chercher de la compagnie par le biais de petites annonces. Rédacteur en chef du Chicago Daily Tribune, il avait préféré passer par la concurrence quand il s’était décidé à lancer son appel. En y repensant, c’était un choix dangereux. Ce genre d’info aurait pu être utilisé par ses adversaires professionnels. Les journalistes excellent à tourner en dérision une information banale, comme à l’ériger en événement majeur à relayer. Finalement, lui aussi avait eu beaucoup de chance.


La chance que ce soit elle, une inconnue, une étrangère, ignorante de son nom, de sa fortune, elle, qui ne cherchait qu’à survivre, qui se présente à lui. 


Elle avait longuement hésité. Encore maintenant en y repensant, elle se disait que son comportement avait été celui d’une idiote. Impliquer quelqu’un d’autre dans son enfer était très égoïste. Aller chez un inconnu en état de dépendance financière était stupide. Elle le savait mieux que quiconque. Avec sa chance, elle aurait encore pu enclencher le scénario d’un thriller horrifique en se jetant entre les pattes d’un tueur en série !


Mais Angie avait réduit toutes ces voix contradictoires au silence. Il n’y en avait qu’une qui comptait désormais. Celle de sa fille qui pleurait, de froid, de faim, d’inconfort… Peut-être même pleurait-elle la perte de son père… 


Non, cette enfant avait assez souffert pour le reste de son existence. Cela avait même démarré avant sa venue au monde. Une venue provoquée par une folle furieuse déterminée à l’arracher à sa famille et tuer ses parents… Angie ne permettrait plus qu’il lui arrive quoi que ce soit. Et tant pis si cela impliquait de vivre l’enfer. 


Il lui avait fallu agir vite. Sa cavale n’aurait pas réussi si elle avait continué de se cacher dans sa voiture. Elle devait s’en débarrasser. Alors, elle avait fini par composer le numéro de l’annonce depuis une cabine téléphonique.


L’après-midi même, elle s’était présentée à l’adresse fournie par le propriétaire du logement. C’était une maison qui, de l’extérieur, ne payait pas de mine, située dans une section tranquille du quartier de Streeterville. 


Anna endormie contre son épaule, Angie avait saisi son courage à deux mains avant d’actionner la sonnette près de la grille en bois automatisée. La même voix chantante qui avait répondu au téléphone l’invita à travers l’interphone à pénétrer dans la cour tandis que la barrière pivotait et la laissait entrer. 


Prudente, la jeune femme avait scruté les alentours. Tout paraissait normal. Cependant bien plus luxueux que ne le laissait présager la façade de la maisonnette. Un potager parfaitement entretenu trônait au fond du jardin au milieu duquel siégeait un majestueux arbre fruitier dont les fleurs, d’un blanc rosé, recouvraient les branches. Une allée de cailloux menait à une terrasse de marbre blanc où étaient disposés plusieurs vases de taille humaine manifestement de grande valeur.


La porte en verre teinté s’était ouverte et la silhouette de son potentiel futur propriétaire était apparue. Lorsque Cecil lui avait donné son nom, Angie s’était imaginé un homme raffiné et élégant, issu d’une famille aisée… et sa première impression confirma son intuition.


Il lui avait paru immédiatement sympathique. Le personnage à la chevelure d’un noir de jais dépassait le mètre quatre-vingts. Sa carrure était si élancée qu’elle en était presque longiligne. Les traits fins de son visage dessinaient des contours délicats et féminins. Ses yeux d’un bleu envoûtant contrastaient avec l’obscurité de son épaisse crinière. 


Happée par ce regard océan qui s’était arrondi en l’apercevant, Angie s’était figée au milieu de l’allée, se sentant soudain déplacée. Elle savait bien ce que le distingué jeune homme se disait. Une tenue dépenaillée, la coiffure négligée, un maquillage absent, un teint livide accentué par des cernes profonds et une mine fatiguée, Angie n’offrait pas l’image du parfait colocataire qu’espérait ce monsieur ! D’autant que la pauvre fille n’avait pas eu l’occasion de rencontrer une pomme de douche depuis trois jours… elle avait bien tenté de se rafraîchir au seul fast-food qu’elle avait trouvé qui laissait un libre accès à ses toilettes sans forcer à la consommation, mais il n’en restait pas moins qu’elle dénotait dans le décor. 


S’il avait été surpris, l’homme l’avait bien caché. En bon gentleman, il avait invité la demoiselle à visiter sa demeure. Encore une fois, l’intérieur de la maison détonait avec l’extérieur. La décoration épurée, d’un blanc ivoirien, lui avait rappelé celle du salon de Derek. Avec un pincement au cœur, elle avait tenté d’ignorer cette information afin de se concentrer sur sa rencontre avec Cecil. Il lui fallait se montrer persuasive, elle ne dormirait dans sa voiture éternellement, surtout avec un bébé d’à peine deux semaines.


Comme elle l’avait craint, Cecil l’avait traitée avec autant de méfiance qu’une droguée à la recherche de sa dose. Il ne la pensait sans doute pas capable d’assurer le paiement d’un loyer hebdomadaire. Il n’y avait rien de plus compréhensible. 


Mais après de longues heures de discussion, après avoir tenu le nourrisson entre ses grands bras filiformes, il avait compris la situation. Il n’avait pas eu à cœur de la laisser repartir sans lui venir en aide. Cela ne lui coûtait rien, à lui, de lui permettre de rester, ne serait-ce que le temps qu’elle se trouve un centre d’accueil. 


Les jours puis les semaines avaient passé sans qu’aucun centre d’accueil n’ouvre ses portes à la jeune maman. Et contre toute attente, cela n’avait pas déplu à Cecil. L’homme s’était vite attaché à celle qu’il connaissait sous le nom de Sara Salgo. Après tout ce temps passé presque quotidiennement avec elle, il avait cerné le personnage et compris à quel point il s’était trompé. « Sara » ne courait pas après quoi que ce soit, et surtout pas de la drogue. Au contraire. Elle fuyait quelque chose. Il l’avait senti dès les premiers temps. Angie devinait ces soupçons. Mais ni l’un ni l’autre ne verbalisait. Ils n’avaient pas besoin de ça pour se comprendre. Et c’était ainsi que la complicité, infaillible et absente de tout jugement, était née entre eux. 


Complicité qui n’avait cessé de s’accroître au fil du temps.


— Tu sembles décidément plus distraite qu’à l’accoutumée. La gloire te monterait-elle déjà à la tête, ma chère ?


Angie pouffa en bousculant gentiment son ami d’un coup d’épaule. 


— Parce que je le vaux bien, répliqua-t-elle en singeant son langage soutenu. 


— Sara…


Angie devina la vague de questions embarrassantes auxquelles elle refusait de se confronter. Elle s’empressa d’interrompre son compagnon.


— De quelle gloire tu parles ? Ce n’est pas grand-chose.


— Pardon ?


Angie retint un sourire satisfait. Elle savait qu’en jouant cette carte, elle déclencherait une vague de soutien instantanée qui lui ferait oublier tout le reste.


— Dois-je te rappeler d’où tu es partie ? Tout le travail de recherches et d’accompagnement que tu as effectué pour en arriver là ? Te rappeler que c’est la fondation Lorena Gallo qui a choisi d’associer son nom à ton travail ? Ne vois-tu pas tous ces journalistes qui rôdent ?


La jeune femme rosit. 


C’était vrai. Elle avait parcouru du chemin. Elle n’était plus la faible femme dépendante des hommes de sa vie. Elle ne vivait plus dans l’ombre de qui que ce soit. Si ce n’était la sienne. Celle de Sara Salgo.


Atterrir chez un rédacteur en chef de l’un des plus influents journaux de la ville avait été une vraie chance. Cecil avait su la conseiller, la guider dans ses choix de carrière. Et, après avoir constaté son talent, il lui avait même accordé une place dans ses locaux. 


Grâce à lui, elle avait renoué avec son amour passé. Reprendre la photographie avait été la plus belle de ses décisions dans cette nouvelle vie. 


Elle avait tout de suite su ce qu’elle voulait faire de son art. Ça lui était apparu comme une évidence.


Dénoncer.


Dénoncer ces atrocités qu’elle connaissait mieux que personne. Dénoncer un tabou sociétal qui détruisait tant de vies innocentes. Dénoncer les quotidiens ignobles, les violences intolérables, le mal qui aurait dû être éradiqué depuis longtemps et qui était pourtant toujours toléré. 


Dénoncer tous les Ayden qui sévissaient encore et toujours. 


— D’ailleurs, en parlant de journaliste…


Angie leva le nez et rencontra le regard entendu du jeune homme. Un sourire en coin, il lui adressa un signe de menton qui l’invitait à se retourner. Docile, elle obéit. Et se heurta cette fois à des prunelles azurées qui semblaient vouloir la dévorer. 


Elle retint un soupir.


Tyler.


— Il est en avance, souffla-t-elle à l’intention de son ami et patron.


— Il a grignoté sur ses heures supp’ habituelles… tu sais bien qu’il ne louperait un événement qui te concerne pour rien au monde.


— Je sais…


Elle sentit le souffle de Cecil au creux de son oreille.


— Cache ta joie, tu rayonnes tant que j’en suis aveuglé !


Angie afficha aussitôt un immense sourire alors que Cecil la pressait afin qu’elle avance vers le nouvel arrivant. 


Le dénommé Tyler avança à grandes enjambées à leur rencontre, un enthousiasme évident éclairant les traits de son visage. Arrivé à la hauteur de la jeune femme, il l’attrapa par la taille, la souleva du sol et la fit tournoyer.


— Aaah ! couina Angie en forçant un ton enjoué. Tyler arrête tout le monde nous regarde, repose-moi !


L’homme n’obéit que parce qu’il put avoir accès aux lèvres de la jeune femme sur lesquelles il se jeta. Angie lui rendit son baiser, un bras autour de sa nuque.


Tyler consentit à la relâcher au bout de quelques longues secondes. 


— Habitue-toi à ce qu’on t’admire, ma Sara. Tu deviens célèbre et, en plus, tu es sublime. Tous les regards doivent forcément être rivés sur toi.


Angie rougit. Tyler avait toujours été trop expressif à son goût. Mais elle n’osait pas le contrarier. Cette relation était la plus normale qu’elle ait jamais connue, elle ne voulait pas tout gâcher. 


Il y avait bientôt un an qu’elle sortait avec lui. Ou plutôt, qu’elle avait consenti à céder à ses avances répétées. 


Lorsque Cecil lui avait proposé un poste au sein de son journal, il lui avait attribué un équipier. Une sorte de référent, au moins dans les premiers temps, qui la guiderait dans ses tâches. 


Le dévolu du rédacteur en chef s’était jeté sur lui. Tyler.


Le plus impliqué des reporters d’investigation, selon ses dires. Au fil du temps, Angie avait pu constater la véracité de cette information. 


Tyler était de ces hommes passionnés, qui n’abandonnaient jamais, vont au cœur des choses et qui prennent tous les risques quand ils veulent atteindre leurs objectifs. Mais il était plus que ça. C’était avant tout un homme droit et intègre. Sa raison d’être, ce qu’il recherchait en exerçant ce métier, c’était un souci de justice et de vérité. Tyler avait des valeurs, il était honnête et refusait les corruptions visant à l’inciter à pondre des articles complaisants envers les personnalités influentes. Ça aurait pu s’avérer problématique dans un monde comme celui du journalisme, que l’on pense, à tort, libre. Si on veut exister dans ce milieu, il faut nécessairement se plier au bon vouloir de ceux qui ont le pouvoir. Et tout le monde savait que c’était de pire en pire depuis les dernières élections présidentielles. L’intégrité journalistique sous l’ère Trump, c’était une illusion.


Heureusement Tyler bénéficiait de la protection de Cecil. Engagé, déterminé à offrir à la population une information aussi juste que possible, ce dernier tolérait la publication de contenus audacieux, souvent polémiques. En plus d’être honnête et intelligent, Cecil possédait une influence rare, consolidée par les liens familiaux qui l’unissaient à l’un des plus puissants empires financiers de la ville. Les obstacles se présentaient rarement à lui, et quand c’était le cas, il savait les contourner avec brio.


Tyler était donc en sécurité grâce à lui. Car, il ne se serait jamais tu. 


Angie admirait cela. 


Tyler renvoyait cette image de l’homme rêvé. Celui dont n’importe quelle femme serait tombée amoureuse. N’importe laquelle.


Mais pas Angie.


Durant des mois, il lui avait envoyé un océan de signaux plus qu’évidents. Angie les avait toujours ignorés. Elle l’appréciait, sincèrement. En tant qu’ami. Mais il ne l’attirait pas.


Plusieurs fois, elle s’était flagellée mentalement, interrogeant son reflet dans le miroir, tentant de comprendre ce qui clochait en elle. Pourquoi ne parvenait-elle pas à aimer un homme aussi charmant, aussi accessible que lui  ?


Mais la décision ne vint pas d’elle. 


Leur amitié et leur travail faisaient que Tyler commençait à entrer dans la vie de sa jeune collègue. Souvent le soir, après qu’ils aient quitté les bureaux du journal à une heure tardive, il lui proposait de lui préparer à dîner. Chez elle, bien sûr, puisqu’elle devait récupérer sa fille chez la nounou. Angie n’avait pas l’énergie de refuser. Et une routine s’était ainsi installée entre eux.


Ce fut ainsi que, quasi un an plus tôt, à la fin de l’un de ces repas, Anna, épuisée, était tombée endormie sur le canapé en attendant que les adultes aient fini le dessert. C’était Tyler qui avait porté l’enfant dans sa chambre et l’avait déposée dans son lit. Angie, restée en retrait, avait observé en silence. Elle n’avait rien perdu du spectacle quand son prétendant l’avait bordée de ses gestes délicats avant de poser un baiser sur son front. Et son cœur avait bondit lorsque la petite avait déclaré d’une voix pâteuse :


— Tu fais comme maman. Je t’aime beaucoup.


Angie avait compris à cet instant que son choix n’impliquait pas qu’elle. Que sa fille aurait, tôt ou tard, besoin d’un autre repère qu’elle. Qu’un couple offre plus de stabilité à une enfant. Et que Tyler était sans doute l’homme qui pourrait combler son cœur de petite fille par l’affection qu’il était capable d’offrir. Elle avait compris que ce n’était pas seulement à elle de choisir. Et Anna venait de le faire. 


Alors, quand il était sorti de la chambre, c’était Angie qui avait initié leur histoire. C’était elle qui s’était pendue à son cou, l’avait plaqué contre le mur du couloir et l’avait embrassé. 


Sa conscience lui avait hurlé que ce n’était pas bien. Elle ne l’aimait pas et c’était manquer de respect à son ami de l’utiliser. Mais elle finit par se convaincre qu’à force de feindre l’amour elle finirait par le ressentir. 


Et ça avait fonctionné.


Dans une certaine mesure…


C’était loin d’être la passion qu’elle avait ressentie avec Derek… qu’elle avait toujours malgré elle. Mais elle l’aimait. D’un amour différent. Un amour plus sage, plus… « normal ».


Elle ne se consumait pas de désir. Son cœur ne s’emballait pas quand elle le voyait. Son visage n’emplissait pas son esprit quand elle fermait les paupières.


Non. Tyler ne provoquait pas toutes ces choses en elle.


Mais il la traitait avec respect. Comme son égal. Il la faisait rire. Il la soutenait dans tous ses projets. Il ne la frappait pas. Elle ne risquait pas sa vie auprès de lui. Et sa fille était heureuse. 


Elle ne demandait rien de plus.


— Excusez-moi, mademoiselle Salgo ?


Les trois amis se tournèrent vers la voix fluette qui venait de les interrompre. Une jeune fille rousse, dont la frange proéminente lui masquait presque entièrement les yeux, brandissait un appareil photo dans leur direction. 


— Je peux vous prendre en photo ? C’est au nom du Chicago News.


— Sara, tu donnes du grain à moudre à la concurrence… je ne sais pas si je vais tolérer ça ! ironisa Cecil.


— Tu pourras si tu poses avec moi. Viens par là et profite d’une gloire par procuration.


Angie attrapa son ami par le bras tandis que Tyler passait le sien autour de ses épaules et sourit avec insouciance à l’attention de l’objectif de la jolie rousse au regard invisible. 


Elle n’était plus inquiète. Elle avait changé de nom, elle avait changé d’État, elle avait changé d’apparence. Ses longs cheveux lisses avaient été coupés en un carré plongeant, leur couleur auburn avait été remplacée par un blond lumineux et elle avait acquis des techniques de maquillage qui la rendaient méconnaissable… Angie n’était plus.


Il n’y avait aucun risque qu’elle soit reconnue…


 



 









Chapitre 2 : Le grand jeu


Bronx, New York


 


Cinq ans. Encore deux mois. Et cela ferait cinq ans.


Il n’arrivait toujours pas à y croire. Depuis cette minute où il avait réalisé l’atroce vérité, tout n’avait semblé être qu’un horrible cauchemar. 


Il n’était plus vraiment là. Absent de tout. Désintéressé. Détruit. 


Lui qui avait tout fait, tout donné pour la reconstruire… elle, elle lui avait tout pris. 


Il avait été un homme fort. Elle en avait fait un homme brisé. 


Il pouvait chercher à maintenir les apparences autant qu’il le voulait, cela restait une vérité que personne n’ignorait. 


Partout l’on murmurait que le gangster avait perdu la raison. Qu’il avait sombré dans la dépression. Qu’il n’était plus que l’ombre de lui-même.


Cette ombre restait néanmoins assez terrifiante pour dissuader les ennemis de s’approcher trop près des affaires de celui qui avait été le grand Derek Hidalgo. Son cercle proche avait été dissous. Il avait été vulnérable durant ce bref instant. Mais le Latino avait gardé sa présence d’esprit. Il savait qu’il devrait reconstituer cette sphère indispensable au maintien de son statut et de sa sécurité. 


Viktor était toujours présent. Seul survivant de « l’hécatombe Angie », comme Derek aimait à le nommer mentalement. Il savait, au fond, que ces trahisons et ces morts n’étaient pas sa faute à elle. Elle n’en avait été que le catalyseur. Mais la haïr était devenu plus facile et plus supportable que la souffrance quotidienne de son absence. 


Sanchez avait été le premier à rejoindre ce fameux cercle. « L’inspecteur nuggets » avait succombé à l’appel du crime quelques mois après le procès de Derek. Le dépit pousse les gens à de bien étranges décisions. En tous les cas, Derek en était heureux. Sanchez avait toujours été une espèce de contrefaçon de Ty en version métissée, usée par le temps, et plus souffreteuse. Sa place, ses contacts dans la police et ses connaissances sur certaines personnes haut placées étaient des atouts incontestables. 


Quelques mois plus tard, c’était Pedro qui était venu agrandir leur groupe. Le gamin, ancien compagnon de cellule de Derek à Ricker Island, s’était retrouvé sans nulle part où aller une fois sorti. C’était Derek qui était allé le récupérer. Lui qui s’était occupé de lui trouver un toit. Tout naturellement, Pedro avait tenu à se rendre utile à celui qui lui avait tendu la main, d’une manière ou d’une autre. Question d’honneur. Il avait été une catastrophe dans son job de croupier. Risible dans celui de l’entretien des machines. Et contre toute attente, il avait excellé dans ceux concernant la sécurité. Le jeune homme avait sauvé la vie de Sanchez, un soir où un joueur mécontent avait semé le chaos devant l’un des casinos, hurlant après le grand patron. Sanchez était intervenu et avait protégé Derek. Mais il n’avait pas vu l’arme de l’homme. Et c’était Pedro qui l’avait maîtrisé, sans le moindre dégât collatéral. Derek avait alors décidé de le garder auprès de lui. Il ne le regrettait pas.


Nicky, enfin, faisait, elle aussi, partie des irréductibles. 


C’était l’existence de ce noyau dur qui avait permis au gangster de ne pas se laisser tout à fait sombrer et dévorer par le système dans lequel il continuait d’évoluer.


Dire que, pour elle, il avait été prêt à renoncer à tout. 


Il n’avait pas voulu y croire. La femme qu’il avait aimée, la femme qu’il avait protégée envers et contre tout ne lui aurait jamais fait une chose pareille. 


Il s’était lancé à corps perdu à leur recherche, persuadé d’un kidnapping maquillé en fuite. Durant de longs mois, il avait nié l’horrible vérité. Et puis il avait bien fallu se résoudre à ouvrir les yeux. 


Son désespoir s’était transformé en incompréhension. En frustration. En haine. 


Sa prise de conscience ne rendit pas ses recherches moins acharnées. Il ne pensait qu’à ça. Les retrouver. Retrouver sa fille. Au point de laisser son empire vaciller et risquer de sombrer. Ce qui aurait pu arriver si Nicky ne l’avait pas poussé à maintenir les apparences. Elle espérait ainsi empêcher qu’il soit destitué. 


C’était elle qui l’avait poussé à poursuivre aussi régulièrement que possible ces soirées poker qui lui permettaient de conserver le lien avec ces hommes qui comptaient parmi les plus influents de la ville de New York. Elles constituaient quasiment les seules apparitions publiques qu’il acceptait encore de faire. Apparition qu’il avait donc dû faire ce soir, encore.


Alors que ses invités se concentraient sur leur jeu tout en essayant de tirer le plus subtilement possible des informations compromettantes de la part de leurs adversaires, qu’ils soient politiques ou financiers, Derek, lui, se repassait le film de ces cinq dernières années. 


Mentalement, il essayait de dessiner le visage de sa fille. 


Elle aurait bientôt cinq ans. 


Il peinait déjà à se souvenir de son visage de nouveau-né, et ce, malgré tous ses efforts. 


Son poing se serra sur ses cartes.


Il n’avait même pas de photo d’elle. Rien. Il ignorait jusqu’à son nom. 


Rien à quoi se raccrocher, rien qui permette de cibler son enquête. C’était à en devenir fou. 


Peut-être l’était-il devenu. 


Il était là, ce soir, au milieu de tous ces hommes, absent des conversations politiques et magouilles en tout genre, présent sans vraiment l’être. Il était là, à feindre de l’intérêt face aux tracas du contrôleur des comptes de la ville, à rire aux blagues vaseuses de quelques conseillers municipaux qu’il n’entendait pas, à remercier le directeur de l’une des plus grandes banques d’investissement de ses tuyaux financiers. Il était là, mais pas vraiment. 


Son esprit tournait en boucle, cherchant quelle piste suivre à présent. La retrouver. Elle.Il n’y avait rien d’autre qui vaille.


Des mois après son départ, lorsqu’il avait fini par accepter l’idée qu’elle se soit bien enfuie d’elle-même, il avait mis tous ses espoirs dans le seul lien de parenté qui restait à la jeune femme. 


Au fond de lui, il avait espéré de tout cœur se tromper. Choisir de s’éloigner de lui et se rapprocher d’un monstre si toxique de son passé… il n’aurait sans doute pas supporté. Mais elle n’avait nulle part ailleurs où aller. Pas d’économies, rien. Il lui fallait bien un point de départ. Ça n’aurait pas été illogique qu’elle aille chercher de l’aide auprès de lui. 


Alors, il avait foncé.


Sans qu’il en comprenne la raison, il revit la scène de cet instant où, quatre ans plus tôt, il avait pris la route en direction de Cincinnati, se rejouer dans son esprit. 


Au volant de sa fidèle Mclaren, les mains du Latino s’étaient resserrées inconsciemment au fur et à mesure qu’il approchait de sa destination. Son regard déterminé fixait la route sans vraiment la voir. Il ne pensait qu’à son objectif.


Il avait eu hâte d’arriver à destination et d’enfin mettre en place ce qu’il pensait être l’une des pièces maîtresses du puzzle « Angie ».


Il avait enfoncé encore un peu l’accélérateur, dévoré par l’impatience.


Plus d’une demi-heure plus tard, Derek était enfin arrivé à l’adresse que Caleb lui avait confiée. Depuis l’affaire Mélissa, le fameux hacker « aux doigts de fée » avait, lui aussi, rejoint son équipe. Le gangster aurait été fou de se passer des services d’un homme comme lui. 


Le cœur battant, il avait frappé de puissants coups contre la porte d’entrée miteuse de la non moins miteuse maison qui lui faisait face. Une faible agitation de l’autre côté lui avait indiqué que sa cible était présente. Son rythme cardiaque s’était encore accentué. Sans doute parce que cette rencontre constituait dans son esprit son ultime espoir. 


La poignée s’était abaissée et la porte s’était ouverte sur le visage d’un homme prématurément vieilli. Derek avait hésité un instant. L’homme qu’il cherchait aurait dû être âgé d’une cinquantaine d’années. Celui-ci en paraissait quinze de plus. 


Le dos voûté, le regard vitreux et fermé, il avait scanné le jeune intrus avec une évidente méfiance. Les joues creusées, le front labouré de rides profondes, un corps qui avait dû être vigoureux autrefois et désormais presque famélique, l’homme avait tout du vieillard frêle et malade. 


— Qu’est-ce qu’y a ? avait-il aboyé à son visiteur d’une voix rauque de fumeur chronique.


— Vitale Leoni ? s’était renseigné le chef de gang.


— Ouais, avait confirmé l’homme. Qu’est-ce qu’y a ?


— Leo Rosario, s’était présenté Derek. 


— Content de l’apprendre, l’avait coupé Vitale. Qu’est-ce que vous me voulez ?


— Que vous m’aidiez à retrouver une amie de longue date, annonça le Latino.


Vitale avait marqué une pause, surpris.


— Qu’est-ce que vous racontez ? Pourquoi je vous aiderais ? Vous êtes qui ?


— Leo Rosario, avait répété Derek. Et ce qui me laisse à penser que vous allez m’aider… est que l’amie en question se trouve être votre fille.


Les yeux perçants de l’homme s’étaient arrondis. Il s’était redressé alors qu’il assimilait les mots de l’intrus qui avait continué de l’observer sans ciller. Derek, imposant et imperturbable, n’avait pas bougé d’un iota. Ses prunelles, plus dures que le métal, plus froides que le marbre, n’avaient pas dévié de celles de sa cible, l’intransigeance de son jugement le confrontant à son passé peu glorieux. 


— Angelina… avait marmonné Vitale d’une voix éteinte. Pourquoi… ? Qu’est-ce que vous lui voulez ?


— Nous devrions entrer en discuter.


Le ton calme de Derek n’appelait aucune négociation. C’était l’homme puissant, dangereux et déterminé qui s’était exprimé en cet instant. Il ne demandait pas. Il ordonnait. 


Vitale s’était écarté en guise d’invitation à le laisser entrer au cœur de son misérable salon. Derek n’avait pas prêté la moindre attention à l’évidente misère dans laquelle vivait son hôte, pas plus qu’aux nombreuses bouteilles d’alcool qui jonchaient le sol poussiéreux et couvert de taches en tout genre.


Le vieil homme s’était installé sur une des deux chaises de la cuisine, toisant l’inconnu de son regard redevenu sévère. Il ne l’avait pas invité à s’asseoir ni proposé non plus de quoi se désaltérer. Il n’avait manifestement pas la moindre intention de voir l’entrevue forcée et inattendue s’éterniser. 


Derek ne s’était pas formalisé de cette impolitesse. Il avait tiré la deuxième chaise et prit place face à lui. 


— D’où vous connaissez ma fille ? avait grogné le paternel en attrapant l’une des canettes de bière entreposées sous la table. 


— J’ai pas le temps de jouer à ça, avait éludé Derek. C’est moi qui pose les questions…


L’homme avait ouvert sa canette et pris le temps d’ingurgiter une longue gorgée. Un imperceptible rictus s’était dessiné sur ses lèvres.


— Je sais pas pour qui tu te prends, mon garçon, mais, ici, t’es chez moi. Et il est pas question que je te dise quoi que ce soit qui nuise à ma fille. Si t’avais des enfants, tu comprendrais. 


Derek avait accusé le coup en silence. Justement, il comprenait. 


Les sourcils froncés, il s’était penché en avant, la mine menaçante.


— Nuire à votre fille ? De nous deux, lequel lui a nui le plus ? Croyez pas que j’ignore ce que vous lui avez fait. Et je sais sans doute mieux que vous à quoi serait prêt un homme pour protéger son enfant. Vous n’avez pas la moindre idée de ce qu’Angie a traversé par votre faute ! Vous voulez vous racheter ? Jouer les papas modèles ? Alors, aidez-moi à la retrouver !


Le cinquantenaire avait broyé la canette entre ses mains, signe extérieur de sa fulmination intérieure.


— Tu sais pas de quoi tu parles, avait-il soufflé avec amertume. Il se passe pas un jour sans que je regrette mes conneries. Sans que je regrette son départ. 


Le Latino s’était laissé retomber avec lassitude contre le dossier de son siège en comprenant ce qu’impliquaient ces paroles.


— J’imagine que vous n’avez pas de nouvelles d’elle…


— Pas depuis près de onze ans, non. 


Un soupir désespéré s’était échappé de la gorge nouée du ganster tandis qu’il avait renversé la tête en arrière et fixait maintenant de son regard vide le plafond vétuste.


— Tu l’as fait fuir, toi aussi, pas vrai ? C’est pour ça que t’es venu. T’es comme moi…


— Je suis pas comme vous ! avait rugi Derek en frappant du poing sur la table. Jamais je lui aurais fait de mal ! Jamais ! C’est elle qui m’en a fait !


Vitale avait contemplé le visage colérique du jeune homme. Posément, il avait avalé une nouvelle gorgée d’alcool. 


— Je sais. C’est ça que j’voulais dire. T’es comme moi parce qu’elle est partie et que maintenant tu t’retrouves comme un con, tout seul. Sans la seule personne qui compte.


— Moi, j’ai pas mérité ça.


Vitale avait dégainé une deuxième canette. Il l’avait posée sur la table et l’avait glissée vers son invité.


— Alors pourquoi elle s’est barrée ? avait-il questionné d’un air entendu. Je ne l’ai peut-être pas vue depuis plus de dix ans, mais je connais ma fille, tu sais. Elle n’est pas idiote. Elle ne pense pas assez à elle. Elle agit toujours avec le cœur. Y s’est forcément passé un truc.


Derek s’était relevé brusquement. Si Vitale n’avait pas d’information à lui apporter, il n’avait plus d’intérêt à rester ici. Il lui avait néanmoins tendu une carte où était inscrit son numéro. 


— S’il vous plaît, avait-il dit sans le regarder. Si vous apprenez quoi que ce soit. Prévenez-moi.


Vitale y avait jeté un œil. 


— C’est pas Leo Rosario, hein ? avait-il souri.


— Non. On n’abat pas ses cartes n’importe quand. 


— Ouais, j’imagine. T’aurais pu trouver un nom plus classe.


Derek avait laissé échapper un rire avant de se retourner vers l’homme.


— Pourquoi Salvatore ? avait-il interrogé, connaissant déjà la réponse.


— Quoi ? s’était exclamé Vitale.


— Angie. Elle porte pas votre nom. Elle s’est toujours présentée comme Angelina Salvatore. Pas Leoni. 


— C’était le nom de jeune fille de sa mère. Rebecca. 


Un voile de mélancolie s’était déposé sur les prunelles sombres de Vitale.


— Tout était parfait du temps où elle était encore avec nous, avait-il soufflé. J’imagine qu’elle aura préféré se souvenir de cette période, conserver le lien avec la femme merveilleuse qu’était Rebecca plutôt avec le père monstrueux que je suis devenu après qu’elle nous a quittés.


Derek, attentif, avait plissé les yeux quand Vitale s’était posté devant lui. 


— C’était son portrait craché. C’était sa mère que je voyais en la regardant. Les mêmes yeux, le même regard. Le même cœur. J’aurais dû être heureux d’avoir un petit bout d’elle avec moi. Mais c’était la pire des souffrances. Je la voyais, sans l’avoir. Elle était là, sans l’être. Ça me torturait. Alors, j’ai commencé à boire parce que je ne plus la voir. J’ai voulu mourir pour ne plus la voir. Mais Angie, elle s’obstinait à me sauver. Et je l’ai haïe, tellement haïe. Je la haïssais autant que je l’aimais. Elle me forçait à rester contempler à travers elle un bonheur que je ne pourrais plus jamais posséder. Et m’empêchait d’aller retrouver l’amour de ma vie. C’est ce qui a fait de moi un monstre. Je n’ai pas su apprécier, je n’ai pas su supporter. 


Vitale avait marqué une pause avant de saisir doucement Derek par l’épaule. 


— Je t’aiderai si je peux. T’es en colère, mais je vois bien qu’tu l’aimes. Alors, si tu la retrouves… dis-lui… dis-lui que… non. Ne lui dis rien. Traite-la comme j’ai pas été foutu de le faire. 


Le mafieux avait hoché la tête, et tourné les talons, faisant mine de partir. Il s’était ravisé à la dernière seconde. Il comprenait les tourments du vieil homme. Cela n’excusait en rien ce qui s’était passé. Mais il comprenait. 


— Elle a un enfant. Vous avez une petite-fille.


Sans un regard et sans un mot de plus, il avait quitté la maisonnette et regagné sa voiture.


Un grondement rauque s’échappa de la gorge du gangster au souvenir de la déception amère qu’il avait ressentie suite à cet échec. 


— Notre hôte ne semble pas disposé à nous suivre, messieurs. 


Derek se redressa sur sa chaise. Le ton provocateur du contrôleur financier l’avait ramené sur Terre. Il esquissa un sourire arrogant avant de jeter un œil rapide sur les quatre cartes déjà déposées au centre de la table. Cela lui était inutile en réalité. Il avait déjà oublié de quoi se composait son propre jeu et n’avait donc aucune idée de comment il pourrait le combiner avec le tableau. Mais cela n’avait pas d’importance.


— En effet, souffla-t-il, nonchalant. 


Il attrapa une poignée de jetons qu’il éparpilla devant lui.


— Je ne suis pas. Je relance. Dix mille. 


Un silence concentré régna quelques longues secondes autour de la table. Satisfait de son effet, Derek se laissa négligemment retomber contre le dossier de sa chaise.


— On a peur, Jim ? se moqua le Latino. T’as pas tant de scrupules à jouer avec l’argent du contribuable, en temps normal…


— Il suffit de peu et Derek se transforme en joueur agressif, Jim, intervint l’un des conseillers. C’est pas comme si tu l’ignorais.


Cette remarque sonnait comme un reproche. En effet, l’attitude agressive de Derek dans le jeu avait souvent tendance à irriter, voire à décourager les participants. Inquiets à l’idée de perdre de grosses sommes, ils préféraient se coucher et sacrifier de « petites mises »… et rageaient en découvrant la plupart du temps qu’il ne s’agissait que de bluff. Mais avec un homme comme Derek, comment savoir ?


Le dénommé Jim ne lâchait pas son opposant des yeux. En silence, il analysait. Derek se retint de lui rire au nez.


Analyser quoi, mec ? J’ai aucune idée de ce que je fous. Et je m’en cogne à un point que tu soupçonnes même pas. 


Sans ciller, l’homme politique avança ses pions.


— Dix mille. 


Bon gré mal gré, tous les autres suivirent. 


La cinquième carte fut retournée. Le jeu était enfin complet. Derek n’avait toujours pas regardé ses cartes. Il sourit néanmoins. 


Lorsque son tour de parler arriva, pressé d’en finir et soucieux de conserver sa réputation, il s’avança, la mine à mi-chemin entre la concentration et le détachement. D’un geste ample, il poussa tous ses jetons en avant.


— Tapis, annonça-t-il.


Les autres joueurs ne bronchèrent pas. C’était le principe du jeu après tout. Mais Derek savait le fouillis neuronal qui se jouait en ce moment même autour de la table. 


Lui affrontait les regards avec sérénité, n’espérant qu’une chose : voir la fin de partie arriver au plus vite. 


Cette soirée n’aurait aucun intérêt du point de vue investissements financiers. Il n’avait rien appris. Plutôt, ne s’était pas donné la peine d’écouter. Il avait fait acte de présence et conservé les liens. Il avait sociabilisé, comme aurait dit Nicky. Mission accomplie. Désormais, il souhaitait se retirer. 


— Tapis, lança Jim avec assurance.


— Sans moi, j’me couche, renonça l’homme grassouillet à sa gauche, en exhalant un nuage de fumée. 


Il écrasa son cigare tandis que le suivant avançait sa mise, la plus faible de toute la table et qui s’élevait tout de même à plus de trente mille dollars. 


Bientôt, le tour fut effectué et vint le moment de dévoiler les cartes. 


Derek retourna les siennes devant lui et dévoila à l’assemblée un six et un huit de trèfle. 


— Quinte flush, déclara-t-il. 


Une onde de dépit flotta autour de la table. Tous les joueurs lancèrent leurs cartes, blasés, annonçant brelans, fulls ou simples pairs. Tous, sauf le contrôleur financier. Avec un calme olympien, il retourna les siennes.


Un huit et un valet. 


Il les fit glisser jusqu’à les assembler aux cartes du tableau. Il glissa son huit entre le sept et le neuf, puis son valet noir à la suite du dix.


Lui aussi avait une quinte flush. Mais avec une carte supérieure à celle de Derek. La victoire lui revenait.


— L’agressivité ne paie pas toujours, le nargua-t-il, goguenard. 


Sous les félicitations teintées d’amertume des autres hommes, le politicien ramassa ses gains, non sans une certaine fierté. Après tout, c’était le propre des hommes qui exerçaient un emploi comme le sien que de savoir berner les foules. 


Derek ne se départit pas de son sourire vide et énigmatique. Ses invités se levèrent chacun leur tour et quittèrent la soirée. Les poignées de main formelles s’enchaînèrent et le Latino prit sur lui de continuer à faire bonne figure le temps de leur départ. Le vainqueur fut le dernier à se présenter à lui, sérieux et presque inquiet.


— Sans rancune, Derek. Ça s’est joué à peu de choses. 


Le gangster ricana en lui serrant la main.


— Déstresse, Jim. Je vais envoyer personne foutre le feu à la mairie de New York. On gagne pas à tous les coups. C’était bien joué.


Le sourire de son interlocuteur se décrispa quelque peu.


— Valait mieux que tu remportes la mise de toute façon. Comment t’aurais expliqué à tes patrons l’énorme trou dans la caisse, hein ? Dis-toi que je t’ai fait une fleur… tu m’en dois une !


Il ponctua sa pique d’un clin d’œil.


— Tu perds pas le nord, Hidalgo. 


L’homme se pencha vers lui et ajouta à mi-voix :


— Si je peux me permettre un conseil d’ami… ce serait une bonne chose que tu retrouves le nord pour la tenue de tes affaires aussi. Ça jase pas mal. Je t’apprends rien en te disant que la réputation prévaut sur tout le reste dans ton milieu… reprends-toi.


Il s’écarta un peu et le regarda dans les yeux en appliquant une ultime pression sur sa main.


— Maintenant, on est quittes. 


L’homme tourna les talons et sortit de l’immense pièce, laissant derrière lui un Derek toujours plus blasé.


— Il a raison.


Le Latino laissa échapper un juron.


— Putain, Pedro ! T’as été élevé par un démon et t’as développé l’option jumpscare en bonus ? Encore un coup comme ça et je te fais exorciser, même si t’es encore vivant.


Il se leva avec lassitude, abandonna la salle de poker en l’état et rejoignit son bureau, le jeune Pedro sur les talons. 


— Tu sais que c’est la merde, Derek. T’as vendu l’Eden à un prix dérisoire la semaine dernière, alors que t’avais des tonnes d’offres ! Tu perds la confiance des investisseurs, le conseil menace de te retirer la gestion d’un casino, il te faut quoi de plus pour réagir ? Tu veux tout perdre ?


— T’as tenté la morale, là ? C’est mignon… maintenant sois gentil, rends le micro à la réalité et assieds-toi dans ton rôle habituel, merci. M’emmerde pas, Pedro, c’est pas le soir.


— C’est jamais le soir. Passe-toi les nerfs en me démontant la tête si tu veux, je m’en fous, faut que t’entendes les choses. Personne te dit rien, personne dit jamais rien au Grand Derek, hein ? Eh bien, mon beau, t’es mal tombé avec moi. 


Exaspéré, le mafieux serra les poings.


— T’es en train de couler, Derek. Tu coules depuis que je suis arrivé ici, à petit feu… mais plus ça va et pire c’est. Sois conscient que t’es pas le seul dans le bateau. T’es en train de faire sombrer un paquebot et tu vas emporter des dizaines de personnes avec toi !


— Je sais que tu bandes devant Di Caprio, mais arrête de mater Titanic en boucle, ça te réussit pas.


Pedro ignora la réplique dédaigneuse du Latino.


— T’es mon ami avant d’être mon patron. En prison, t’as sauvé mon cul. Je sauverai le tien, même si ça te donne envie de me le botter. Alors, écoute ce que je dis et réveille-toi. Oublie cette nana. Et reviens sur Terre. 


De plus en plus agacé, Derek amorça un pas en avant et planta son regard aiguisé, soudain menaçant, dans celui de son jeune acolyte.


— C’est de ma fille dont il est question. Ma. Fille. Alors, je te retiens pas, Pedro. Tu veux pas couler ? Prends un gilet de sauvetage et tire-toi. 


Sans attendre de réplique, il tourna les talons, entra dans son bureau et claqua la porte au nez du Cubain.


— T’es pire qu’une meuf ! s’écria le jeune homme. T’arrives à remettre en cause mes convictions sexuelles, putain ! T’entends, Derek ? À cause de toi c’est plus le cul des mecs que je zyeute en premier, c’est s’ils ont une tête de con comme la tienne, j’espère que t’es content !


À l’intérieur, Derek attendit d’entendre le bruit des pas indiquant qu’il était enfin débarrassé de la diva qui lui servait d’homme de main.


Il soupira, alla vers l’armoire qui meublait l’un des coins et en sortit la carafe à whisky d’un cristal étincelant, déjà de moitié entamée. Il se versa un verre puis se laissa tomber sur son large fauteuil de cuir noir, repensant encore une fois à cette rencontre avec le père d’Angie. 


Inconsciemment, il avait placé tant d’espoir dans cette rencontre. Et il n’en était rien sorti.


Il ouvrit l’un des tiroirs de son bureau et en sortit l’énorme dossier qu’il avait constitué, chacun représentant un indice, une piste, un espoir de retrouver Angie et sa fille. Tous inutiles. Toutes ses recherches, tout son acharnement ne l’avaient mené nulle part. Tout ça n’avait servi à rien.


Il avait l’impression de ne plus avoir de carte à jouer.


— Je te laisserai pas gagner, souffla-t-il en effleurant le dossier du bout des doigts. 


De légers coups contre la porte lui firent relever le nez. D’instinct, il ferma le dossier et le replaça dans le tiroir.


— Pas maintenant, Pedro ! aboya-t-il.


La porte s’ouvrit malgré tout. Ce ne fut pas Pedro qui la franchit. Les courbes généreuses de Natacha se dessinèrent dans l’embrasure. Elle se mordilla la lèvre inférieure et traversa la pièce d’un pas félin sans attendre d’y avoir été invitée.


— Natacha, c’est pas l’moment, la prévint Derek entre ses dents.


— Oh, Derek. Tu te prends encore la tête pour cette idiote qui t’a abandonné… Regarde ce qu’elle a fait de toi ! Où est le Derek fort, puissant et sans attache d’autrefois ? 


— Il se peut qu’il soit pas si loin. Évite de le chercher !


— Alors, laisse-le sortir ! susurra Natacha en s’asseyant sur le bureau face à lui. T’étais plus heureux avant que cette sale pétasse ne rentre dans ta vie !


Derek se redressa et encercla la gorge de la blonde pulpeuse, ses prunelles flamboyantes de colère. 


— Attention à ce que tu dis, Natacha, gronda-t-il. 


Loin de se formaliser, la jeune femme lui adressa un sourire enjôleur et passa ses mains le long de son torse. 


— Le voilà, le Derek qui nous manque à tous… il n’était pas si loin, en effet…


— À quoi tu joues ? siffla-t-il en devinant la réponse à cette question.


— Je veux t’aider, Derek, répondit-elle alors que les doigts de son supérieur se resserraient autour de sa gorge. T’aider à redevenir celui que tu étais avant. À te sortir cette fille de la tête. Elle te mérite pas. Tu vaux tellement mieux qu’elle !


Elle fit sauter les premiers boutons de sa chemise tout en relevant une jambe pour l’enrouler autour de sa taille.


— Oublie-la. Elle t’a apporté que des emmerdes. Profite de ce que tu as. Amuse-toi avec moi, Derek. 


— Arrête ça, je te préviens…


— Tu me préviens de quoi ? Qu’est-ce que tu vas faire ? Depuis qu’elle est partie, tes hommes murmurent que t’es plus que l’ombre de toi-même. Ils ne te craignent plus. Tu mènes tes affaires, mais t’y mets aucun cœur. Ta légende s’essouffle. Reprends les rênes de ta vie. Prouve-leur à tous que t’es toujours de la partie. Montre-leur ta force. Prouve-moi qu’ils se trompent ! À moins qu’elle t’ait rendu trop faible…


Le venin de Natacha fit son effet. Gagné d’une rage subite, il l’attrapa par son épaisse crinière blonde et la réduisit au silence d’un baiser brutal et empressé. Natacha devait comprendre, ils devaient tous comprendre. Le problème n’était pas Angie. Il n’avait plus que de la haine à son égard. C’était sa fille et seulement sa fille qu’il voulait retrouver.


C’était du moins ce qu’il se répétait sans cesse.


Après le départ d’Angie, il avait été ravagé par une colère qu’il pensait inépuisable. Froid et monstrueux avec tous, il avait abandonné son amertume entre les bras de dizaines de femmes, de relations sans lendemain, espérant secrètement qu’elles lui permettent d’oublier son amour. Mais aucune d’elles n’avait pu effacer Angie. La colère avait alors déserté et laissé place à l’accablement. Les femmes n’avaient plus été sur la liste de ses distractions. 


Elles ne faisaient que l’éloigner de sa quête. Il voyait désormais chaque événement de son monde d’un œil nouveau. L’œil d’un père. 


Parfois, une petite voix murmurait dans son subconscient. Des arguments que son ego refusait d’entendre. Des arguments en provenance directe de ce rôle de papa endossé durant seulement quelques heures. Et parfois… parfois, il comprenait la trahison d’Angie. 


Ça ne durait jamais bien longtemps. Très vite, ce qu’il considérait être sa raison balayait ces considérations et il retournait se conforter dans sa rancœur et son acharnement. 


Et en cet instant, c’était la colère qui prédominait. Il avait besoin de céder à toutes ces émotions négatives, cette pulsion sombre de hargne et d’orgueil. Il était Derek Hidalgo. Chef du gang le plus réputé de New York. Il était dangereux. Il était fort. Il avait toujours considéré l’amour comme une faiblesse. Et il avait raison. Il ne serait pas la loque qu’on pensait qu’il devenait. 


Abrupt, il attrapa Natacha par les hanches, se retourna et la plaqua avec force contre le mur. Sans cesser de dévorer sa bouche, arrachant des gémissements de douleur à sa compagne lorsqu’il mordait ses lèvres, il moula son corps contre le sien et se glissa entre ses cuisses. Sa main se faufila sous la mini-jupe, encouragée par les gloussements de satisfaction de sa compagne et la débarrassa de son string en dentelle. Il enfonça ses doigts en elle pendant que la sulfureuse jeune femme s’activait à détacher sa ceinture. 


Malgré lui, il pensa à elle. Comme à chaque fois qu’il était avec une autre femme. Il se revit dominer son corps diaphane contre le mur de sa chambre, les doigts plongés dans les replis de sa féminité, allant et venant, encore et encore… Il entendait presque ses gémissements se superposer à ceux de la call girl.


Soudain, un bourdonnement stoppa le Latino dans son élan. Il arracha sa bouche à celle de Natacha et tourna les yeux vers le fax qui venait de s’activer et imprimait ce qui semblait être un article de journal. 


— Hummm, beau brun, t’occupe pas de ça ! L’urgence, c’est moi, pour l’instant, gémit-elle en ondulant son corps contre le sien.


Elle prit le visage de Derek en coupe dans le but de le forcer à la regarder et reprendre ses lèvres. Celui-ci se laissa vaguement faire avant de retourner la tête vers le fax qui avait presque achevé de s’imprimer. Il n’aurait su dire pourquoi, mais son instinct lui soufflait que quelque chose d’important était sur le point de se produire. Il le sentait comme une évidence au fond de lui. 


Sans le moindre égard, il laissa retomber Natacha et alla arracher la feuille de papier de la machine. 


— Derek, putain, qu’est-ce que tu fous ! protesta la blonde, outrée. 


Derek ne lui répondit pas. C’était tout juste s’il l’avait entendue. Tout juste s’il se souvenait encore de sa présence. 


La flamme de son espoir venait de s’embraser. 


Il déglutit, incapable de décrocher ses iris de la photographie qui illustrait l’article de journal qu’on venait de lui envoyer. 


C’était elle. Elle était là, sous ses yeux. Enfin. 


Elle avait changé, incroyablement changé. Et pourtant, rien ne l’aurait empêché de reconnaître ce regard, cette bouche, cette aura. Il restait sans bouger à contempler celle qu’il avait si longtemps cherchée lui sourire depuis un autre État, les épaules entourées des bras de deux autres hommes.


Son cœur débordait d’une émotion inconnue et parfaitement indescriptible. 


Il força ses yeux à dévier de ce visage qui lui avait tant manqué et lut l’article qui encadrait la photo ainsi que le mot écrit à la va-vite par ses collègues russes, les frères Alekseï.


— Chicago, murmura-t-il pour lui-même avec un rictus.


Inteligente, princessita, pensa le jeune homme, satisfait. C’était là que tu te cachais… Très bien. La partie peut reprendre…
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